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toute l’industrie désirable dans leur état, il faut ; ailleurs, nous ne saurions trouver tant de col- 
encore que, par des études continuelles, ils 
soient au courant de tous les progrès, de toutes 
les innovations utiles; il faut qu'ils soient en 
état de faire face à toutes les difficultés que 
peuvent faire naitre les circonstances. 

Les jardins des résidences royales sont peu 
dignes de l’état avancé de l’horticulture en An- 
gleterre; celui de Windsor n’avait pas même 
de serre il y a quelques années; les serres à 
Hamptoncourt sont exclusivement occupées 
par les ananas et la culture forcée de la vigne; 
à Kensington, une partie du jardin est encore 
cultivée à la charrue, et il n’y a pas de serre 
consacrée aux plantes d'ornement. Les jardins 
de Kew, récemment refaits sous la direction 
de M. Hoockers, très habilehorticulteur, étaient 
encore naguère dans un état d'abandon déplo- 
rable ; on relève, au moment où nous écrivons, 
les serres qui tombaient en ruines; on semble 
prendre peu de soin de rendre ces jardins di- 
gnes de l’attention du public et de remplir leur 
véritable destination, qui devrait être de mettre 
sous les yeux du public des exemples de l’état 
le plus avancé de l’horticulture dans toutes ses 
branches. Autrefois les jardiniers en chef des 
jardins royaux étaient consultés comme des 
oracles, et leur opinion faisait loi pour tout ce 
qui se rattache à leur profession ; aujourd'hui 
ce sont encore des hommes fort distingués, mais 
leur talent n’a pas lieu de s’exercer, et le moin- 
dre des jardiniers marchands déploie forcément 
plus de connaissances et d'expérience pratique. 

Il y a peu de jardins publics en Angleterre ; 
il y aurait même absence complète sans les jar- 
dins des universités et ceux des sociétés d’hor- 
ticulture, très nombreuses en Angleterre. Ces 
sociétés remontent à une époque fort reculée 
dans le moyen-âge ; on suit leur trace jusqu’au 
milieu du seizième siècle. Pendant tout le cours 
du dix-septième, elles donnaient des fêtes bril- 
lantes, accompagnées de représentations dra- 
matiques, espèces d’allégories dans le goût du 
temps. Aujourd’hui, les plus importantes de ces 
sociétés sont, pour l'Angleterre, la Société 
royale d’horticulture de Londres, et pour l'E< 
cosse la Société calédonienne. 

Toutes ces sociétés ont leurs expositions pé- 
riodiques des produits de l’horticulture ; en ou- 
tre, toute personne, possédant un local conve- 
nable, peut exposer chez elle des fleurs que 
chacun peut venir admirer en payant, bien en- 
tendu. Ces spéculations privées, ajoutées aux’ 
expositions placées sous le patronage des so- 
ciétés d’horticulture, rendent ces exhibitions 
tellement mulipliées, qu'un voyageur allant 
en Angleterre, de ville en ville, peut, selon 
M. Paxton, en trouver une à visiter pour chaque 
jour de l'année. 

Un dernier coup d’œil donné à l'ensemble du 
- jardinage, dans la Grande-Bretagne, nous mon- 

tre le luxe des jardins porté, chez nos riches 
voisins, à son plus baut degré de splendeur ; 
le goût de ce luxe y est généralement répandu 
parmi toutes les classes de la nation. Nulle part 
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lections de toute sorte de végétaux. Rendons 
Justice aux services que le goût des collections, 
même quand il dégénère en manie, rend à l’hor- 
ticuliure ; celui qui concentre sur un seul genre 
toutes ses ressources, tous ses efforts, qui s’en 
occupe avec persévérance, exclusivement et 
sans distraction, peut mieux que tout autre per- 
fectionner ses procédés, et conquérir des varié- 
tés nouvelles, conquêtes pacifiques dont, grâce 
à la presse agricole, toute l’Europe ne tarde pas 
à profiter. 

FRANCE. 

Nous voici parvenus au jardinage francais, 
le plus digne pour nous d’un examen appro- 
fondi. 

Si quelque geographe dressait une carte de 
France ou les jardins seulement seraient indi- 
qués, que d’espaces resteraient vides! Que de 
départements où un bon jardin et un bon jar- 
dinier sont de ces choses dont on a seulement 
entendu parler sans savoir précisément ce que 
ce peut être! Et pourtant la France, elle aussi, 
a tenu le sceptre du jardinage : Le Nôtre et La 
Quintinie ont été de grands hommes, sans 
égaux de leur temps. Sans en reproduire ici 
l’historique, rappelons-nous seulement ce siècle, 
où, pendant que la perruque française fai- 
sait le tour du monde, l’Europe entiere, l’An- 
gleterre en tête, tenait à honneur de copier gau- 
chement nos longues lignes droites, si solennel- 
lement ennuyeuses, nos cascades de rocailles, 
le fatras mythologique de nos statues, les mas- 
sifs lugubres de nos ifs, bizarrement façonnés, 
les bordures non moinslugubresde buisnain,des- 
sinant les compartiments de nos parterres,toutes 
chosesquicomposaient l’essencedesjardinsfran- 
çais comme nous en pouvons juger par les gravu- 
res du temps. Cet ensemble, il faut en convenir, 
offrait une certaine harmonie avec les costumes 
d'alors : tout y semblait calculé pour rendre 
la nature le moins naturelle possible. La mode 
des jardins paysagers à l'anglaise commencait 
à faire fureur quand la révolution éclata. Par- 
mi les jardins de ce genre, qui venaient d’être 
créés, bien peu survécurent à 93; le reste eut à 
soutenir les formidables attaques de la bande 
noire. Les grands propriétaires ne reprirent 
goût aux jardins paysagers qu’à la paix défini- 
tive; le plus grand nombre des créations nou- 
velles de ce genre ne date que de 1818 et 1819, 
alors que le congrès d’Aix-la-Chapelle et l’'éva- 
cuation complète du sol français par les troupes 
étrangères semblaient présager un long avenir 
de sécurité. Considérons de ce point de vue les 
traits principaux de la physionomie de nos 
parcs. 

Quelques sombres et majestueuses allées 
d'arbres séculaires, rares débris échappés à la 
hache dévastatrice, çà et là un reste de terrasse, 
une antique charmille, un bassin, dont l’eau ré- 
fléchit jadis le teint farde. la poudre et les mou- 

1. V. — 535 


